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a  mystique
de Niederbronn

C’est à nous, disciples du Christ, 
que revient la tâche de proclamer 

et de vivre le profond mystère 
de la Miséricorde Divine 
qui régènére le monde ! 

Jean-Paul II,
audience générale du 21 août 2002

Bénédicte DRAILLARD

"

"

Carte de l' Alsace
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Connaissez-vous l’Alsace, cette belle région très attachante, à 
l’extrême est de la France, limitrophe avec l’Allemagne, dont 

les frontières incertaines ont été maintes fois déplacées ? C’est 
en Alsace du nord, dans l’Outre-Forêt, fief de la Réforme, dans un 
village entouré de forêts, Niederbronn-les-Bains, célèbre depuis 
les Romains pour sa station thermale aux eaux médicinales, 
qu’est née Élisabeth Eppinger, le 9 septembre 1814. Cette petite 
localité se situe au pied des derniers contreforts des Vosges, au 
carrefour de la plaine d’Alsace et de la Lorraine. Les ressources 
de la région sont surtout agricoles. Les champs et les forêts sont 
exploités en petites propriétés.

À l’époque, les conditions de vie dans ce monde rural et besogneux 
sont rudes. De nombreuses épidémies sévissent, telles que la 
dysenterie, la variole ou le typhus. La solidarité villageoise est 
une question de vie ou de mort. Les familles sont très soudées. 
Ainsi par exemple, l’unique lieu de culte, le temple, est partagé 
entre les protestants et les catholiques. C’est là que fut baptisée 
le lendemain de sa naissance, par un prêtre ancien réfractaire1, 
l’abbé Eberlen, la petite Élisabeth. Le catholicisme alsacien très 
populaire est minoritaire dans cette contrée.

En effet, cette région, qui fait partie du comté de Hanau-
Lichtenberg, est majoritairement protestante depuis 1570. Après 
les guerres du XVIe siècle qui avaient décimé la population de 
ce comté, un mouvement d’immigration amena de nouveaux 
venus, parmi lesquels se trouvaient des familles catholiques, 
dont les ancêtres Eppinger. 

1 Prêtres qui, sous la Révolution française, refusèrent de prêter serment à la constitution civile  
du clergé. De ce fait, ils furent pourchassés.

Mais qui est donc cette jeune Élisabeth, alitée et souffrante, qui 
est gratifiée de telles visions en ce milieu du XIXe siècle ? Les 
visiteurs ne cessent d’affluer pour la rencontrer et lui demander 
conseil. Pourtant cette « pauvre fille », peu cultivée et très fragile, 
n’a jamais quitté son village d’Alsace. Certains la surnomment 
« l’extatique de Niederbronn ». 

1814-1867 
La mystique de Niederbronn

Beau, rayonnant jeune homme habillé tout de blanc,  
la tête couronnée d’épines, Jésus s’entretient  

avec sa bien-aimée, Élisabeth. 
À côté de son fils, Marie, étincelante de blancheur, 

intercède pour le monde. 



Chapitre 1 . 1814-1830 
Enfance paysanne 
		  simple et fervente

La famille Eppinger est l’une des plus anciennes 
familles catholiques de Niederbronn. Les parents 

d’Élisabeth, Jean-Georges Eppinger et Barbe Vogt, 
sont de petits cultivateurs, travailleurs, dignes et 
profondément chrétiens. Ils auront onze enfants dont 
Élisabeth est l’aînée. Son père gère prudemment le 
modeste domaine. Quant à sa mère, elle doit être 
à la fois à la maison, aux champs et à l’étable. Ainsi 
très tôt Élisabeth secondera sa maman en gardant 
ses nombreux jeunes frères et sœurs et en l’aidant à 
tenir la maison, sans oublier les travaux des champs. 
Le travail ne lui fait jamais peur et elle l’accomplit 
avec goût et entrain. Elle prie avec joie et simplicité 
la Vierge Marie et aime égrener son chapelet.
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Cette découverte toucha profondément l’enfant. Elle dira 
plus tard : À partir de cette époque grandissait en moi, 

chaque jour, le désir de savoir ce que l’on devait faire pour aimer 
Dieu et ne pas l’offenser… Cela me bouleversait et m’amenait à 
l’obéissance. Très jeune, elle doit dompter sa forte personnalité. 
Cet être passionné transforme sa force en élan missionnaire 
et invite ses amies à consoler le Christ avec elle en faisant sa 
volonté : Je parlais de la Passion à mes compagnes aussi bien que 
je pouvais faire. 

Vive, volontaire et indépendante, elle manifeste dès l’âge de 
6 ans un certain goût pour la solitude, car elle est attirée par 
Dieu et aime s’entretenir avec Lui. Elle éprouve un amour tout 
particulier pour les prêtres : Dès mon enfance, le Seigneur mit 
dans mon cœur un profond respect pour les prêtres… Ils sont les 
dispensateurs des grâces divines. Les prêtres sont les frères et les 
préférés de notre bien-aimé Sauveur.

À 9 ans, elle part à l’école. C’est un gros sacrifice pour ses 
parents, car ils perdent une précieuse aide, mais ils souhaitent 
de tout cœur que leur fille soit instruite et surtout qu’elle se 
prépare à sa première communion. Le chemin ne va pas être 
facile, car Élisabeth a de gros problèmes de mémoire. De 
plus, sa langue natale est l’alsacien et non le français. Malgré 
son application, elle ne saura jamais écrire correctement et 
lira difficilement. Ses parents restent toujours attentifs à ses 
difficultés et lui manifestent leur affection. 

Un jour sur un chemin, alors qu’elle voit un calvaire
(monument fait d’une croix commémorant 
la Passion du Christ), Élisabeth interroge sa maman : 

- Pourquoi a-t-on crucifié Jésus ? 
- Ma petite fille, c’est à cause de nos péchés, 
répond sa maman avec tristesse. 
- Mais qu’est-ce qu’un péché ? 
demande avec insistance Élisabeth. 
- C’est offenser Dieu... 
répond sa mère.
- Alors je ne veux plus l’offenser ! 
s’écrie Élisabeth  dans un élan du cœur.

Ce sont nos souffrances 
qu’il a portées, 

c’est de nos douleurs 
dont il s’est chargé.

Isaïe 53,4

"

"
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Mais elle doit encore combattre sa forte 
personnalité ; avec l’aide de Marie, elle souhaite 
de tout cœur lutter contre ses faiblesses. 
Écoutons-la : Durant mon adolescence, j’ai dû 
mener un dur combat contre mon caractère 
colérique. J’étais très attachée à mes temps de 
prière. J’organisais mon travail de telle façon que 
je puisse aller à la messe. Si j’étais contrariée, 
je me mettais en colère. Et si mes parents 
m’ordonnaient un travail au moment de partir, 
souvent je leur désobéissais. Un jour, alors 
que j’allais à la messe en semaine contre leur 
gré, j’étais mal durant le trajet de retour à la 
maison. Je compris dans ma prière que ce 
n’était résolument pas ainsi que je pouvais 
plaire à Dieu : «O Jésus, tu sais mon désir. 
Je veux obéir. Donne-moi ce que mon 
cœur désire ardemment : te connaître et 
t’aimer.»

Que de ressemblance avec la petite 
Bernadette Soubirous, née trente ans 
plus tard dans une famille croyante 
et aimante du sud- ouest de la 
France, travailleuse, têtue, de santé 
fragile, ne parlant que le patois de 
sa région et ayant des difficultés à 
l’école !

Enfin arrive le jour inoubliable de sa première communion, le 
dimanche de Quasimodo 1828 ; elle a alors 14 ans. Elle écrira 

plus tard : Je ne pouvais presque pas parler, je ressentais une joie 
continuelle et une attirance à l’amour et à l’action de grâce. 

Depuis ce jour, l’Eucharistie est devenue sa force de vie. Après 
ma première communion, mon confesseur m’avait autorisée à 
recevoir la communion tous les quinze jours. Ce délai me paraissait 
trop long. J’allai donc, huit jours après, demander la permission 
de communier de nouveau. Le confesseur me demanda pourquoi 
je désirais communier souvent. Je lui dis mon désir d’avancer dans 
la vie avec Dieu et que, pour cela, j’avais besoin de la communion. 
Mon confesseur me posa quelques questions : comment je faisais 
mes prières, comment j’obéissais à mes parents, comment je me 
comportais à l’église durant la messe. Je répondis que je faisais 
mon possible pour faire plaisir à Dieu dans toute ma conduite. 
Mon confesseur me dit : «Mon enfant, va communier et demande 
à Dieu d’augmenter en toi ce désir.»

Selon les usages de la région, l’entrée dans la 
vie d’adulte commence dès le lendemain de 
la première communion : Le travail était si 

astreignant que je passais des heures sans m’être 
vraiment tenue en la sainte présence de Dieu. Ainsi 
est né en elle un amour particulier pour la prière 
intérieure.
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Chapitre 2 . 1830-1845 
Grandes souffrances 
	     psychiques & physiques 

Bientôt entre 16 ans et 20 ans, Élisabeth va vivre des 
moments ininterrompus d’angoisse inexprimable. 

La joie ineffable de la présence de Dieu ne lui est 
plus sensible. Elle perd le goût de la prière et doute 
profondément. 

Pourquoi ma souffrance est-elle continuelle ? 
Pourquoi ma plaie est-elle douloureuse 

et ne veut-elle pas se guérir ?
Jérémie 15,18

Élisabeth se souvient de cette profonde épreuve 
spirituelle qui l’a bouleversée : Dans ma plus grande 

angoisse, je n’osais même plus lever les yeux vers le ciel 
ou vers la croix, écrira-t-elle plus tard, et mes souffrances 
intérieures devinrent si violentes que mon corps en fut 
affaibli et que ma santé déclina.

Son cœur criait : 
Mon Dieu, Mon Dieu, 

pourquoi m’as-tu abandonné ?
Psaume 21 [22], Matthieu 27,46

"

"

"
"
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Elle se souvient particulièrement de sa persévérance dans 
l’ardente prière de son enfance pour garder son cœur pur, 
parvenir à la sainteté et toujours en tout faire la volonté de 
Dieu. Ce fut une épreuve très dure, mais la malade en sortit 
victorieuse grâce à l’énergie peu commune qui la caractérisait.

Comment ne pas penser à la jeune Thérèse de Lisieux qui 
vivra quelques années plus tard des souffrances psychiques 
et physiques semblables. Ces angoisses et ces doutes ne sont-
ils pas encore présents dans le monde d’aujourd’hui, comme 
ils l’étaient au sortir de la révolution française et à l’aube de 
l’insurrection de 1848 ?

La maladie prit fin dans l’année 1834. J’avais alors vingt ans et, 
à partir de cet âge jusqu’à ma vingt-septième année j’ai pu jouir 
d’une assez bonne santé.

"

Une fois rétablie, Élisabeth reprend ses multiples activités, à la 
maison, au village, et bien sûr dans la paroisse : Je m’exerçais 
encore plus qu’avant à l’entretien permanent avec Dieu par la 
prière intérieure pendant mes occupations quotidiennes. Que ce 
soit au travail ou en société, je ne me souviens pas d’avoir passé 
seulement dix minutes sans m’être entretenue intérieurement 
avec Dieu.

Certains dans son village se moquent d’elle, mais d’autres se 
sentent attirés par son rayonnement spirituel, sa ferveur et sa 
simplicité de vie. C’est ainsi qu’un petit groupe de jeunes filles 
catholiques va la suivre et souhaite à sa suite se donner à Dieu. 
Quant à Élisabeth en 1842, avec l’accord de son confesseur, 
le curé de Niederbronn, l’abbé Jean-David Reichard, qui la 
connaît depuis l’âge de 9 ans, elle prononce avec joie devant 
Dieu un vœu de chasteté perpétuelle.

Mon bien-aimé est à moi, et moi je suis à lui.
 Cantique des Cantiques 2,16

"
Effets personnels 

d'élisabeth.  
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Portrait 
Alsacienne ?

Élisabeth et ses premières compagnes, à l’invitation 
de leur curé, rendent visite aux exclus, aux malades, 
aux personnes seules et aux familles en difficulté. 
Peut-être est-ce au cours d’une de ces visites 
qu’Élisabeth a contracté une fièvre typhoïde ? Car la 
voici malade, encore une fois, durant dix-huit mois au 
cours des années 1841 et 1842.

Son amour pour la solitude s’intensifie et son désir 
de Dieu est insatiable. Elle ne cesse de prier et 
d’offrir ses souffrances physiques – fièvre, maux 
de tête persistants, douleurs abdominales aiguës, 
épuisement, prostration, abattement extrême. 
Se sentir une lourde charge pour sa famille et ne 
plus pouvoir l’aider est difficile à accepter, d’autant 
plus que le dixième enfant est né. Sa souffrance 
est aussi psychique : 

Ma maladie était très douloureuse dans les débuts, 
mais les souffrances intérieures 
étaient plus violentes encore. J’avais 
la mort devant les yeux, j’étais 
assaillie de terribles tentations qui 
me faisaient désespérer de mon 
salut. 

Elle demande alors à sainte Thérèse d’Avila son 
intercession pour aimer Dieu autant qu’elle l’avait 
aimé et de supporter comme elle les souffrances. 
Mais elle voulait vivre : 
Je ne voulais pas encore mourir, je priais pour la 
prolongation de ma vie et demandais à Dieu de 
pouvoir le servir encore très longtemps. Quand 
la maladie évolua et devint plus grave, j’eus une 
grande frayeur de ne pas guérir et de ne pas pouvoir 
entrer dans un ordre religieux.

Puis en 1845 Élisabeth tombe à nouveau malade 
avec de vives souffrances qui dureront quatre 
longues années qui seront des années de grandes 
grâces.

Sainte Thérèse 
d'Avila
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Chapitre 3 . 1845-1848 
L'extatique de Niederbronn

Les   souffrances  physiques   s’intensifient,  mais  Élisabeth 
ne semble pas s’en préoccuper. Continuellement 

alitée, percluse, souffrant constamment, elle ne cesse de 
vivre avec Jésus, son divin époux. 

à trente ans, la jeune femme va expérimenter dans 
la prière des phénomènes hors du commun, appelés 
extases (du latin ex qui veut dire en dehors et stare, 
se tenir). Elle se sent comme transportée hors d’elle-
même et perd conscience de ce qui l’entoure et même 
de son corps. Elle s’entretient alors très simplement 
avec Jésus et reçoit de précieuses lumières. Elle dit voir 
Jésus sous la forme d’un jeune homme habillé de blanc, 
avec un visage rayonnant de bonté, une couronne 
d’épines sur la tête. Elle s’entretient avec Lui et reçoit 
des instructions pour elle-même, ainsi que pour ceux 
qui lui rendent visite. La vision insupportable des 
péchés du monde lui est donnée à plusieurs reprises. 
Elle pénètre de plus en plus le mystère de la croix et de 
la miséricorde divine.
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Le salut des âmes devient son intention de prière incessante : Je 
ne pense qu’à faire la volonté de Dieu et souffrir par amour. Mon 
seul désir : que le nom de Dieu soit glorifié par tous les hommes 
et qu’il puisse être mieux connu.

Dans sa modeste chambre dans son village, Élisabeth a aussi 
de nombreuses visions d’événements du monde, dont elle ne 
peut avoir la moindre idée ni par son milieu ni par son éducation 
et encore moins par les médias ! 

Elle perçoit par exemple avec acuité les grandes 
souffrances du nouveau pape Pie IX, élu le 16 juin 
1846, pour qui son confesseur lui avait demandé 
de prier. Jésus lui confie : Je donne pour Pasteur 
à mon Église un homme selon mon cœur. 
Elle voit le nouveau Souverain Pontife prier, 

souffrir, et être en butte à toutes sortes 
de contradictions dans 
son entourage proche. 
Elle comprend que Pie 
IX œuvrera pour la 
glorification de Marie. 

En effet c’est lui qui 
proclamera quelques années plus tard, en 
1858, le dogme de l’Immaculée Conception. 

Elle voit aussi l’état de l’Église, et le besoin urgent de 
sanctification des prêtres : Une des plus grandes grâces que 
Jésus-Christ nous a méritées par sa Passion, c’est l’institution 
de l’Eucharistie et celle du pouvoir par lequel les sacrements 
nous sont conférés… Au lieu de remercier Dieu de ces immenses 
bienfaits, on n’y pense pas et on respecte peu les prêtres… on ne 
prie pas pour eux… Cependant, malgré toute cette ingratitude, 
Dieu continue à donner ses grâces, pour 
nous montrer toujours davantage son 
infinie miséricorde. Elle dit encore : 
Si seulement je pouvais dire aux 
prêtres combien Dieu les aime 
d’un amour de prédilection, 
et combien leur état est 
sublime ! Ah, s’ils pouvaient 
comprendre combien Dieu 
les aime !

L’infidélité de certains 
ecclésiastiques la hante. 
Toute sa vie, elle ne 
cessera de prier pour eux 
et beaucoup viendront lui 
demander conseil.
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Mais ce n’est pas tout. Ses visions touchent même le 
domaine politique. Rappelons que le XIXe siècle fut très 

mouvementé. Ainsi, durant sa vie, Élisabeth connaîtra cinq 
régimes politiques différents. 

La Restauration durera de 1814 à 1830, avec les rois Louis XVIII 
et Charles X. Et à cette période, le Congrès de Vienne (1814-1815) 
va remodeler l’Europe selon les vues des grandes puissances 
qui ont vaincu Napoléon Ier. Mais la France conserve l’Alsace et 
la Lorraine, qu’elle perdra après sa défaite en 1871 au profit de 
l’Allemagne. 

En juillet 1830, la France vit des journées révolutionnaires qui 
amènent l’instauration d’une monarchie parlementaire avec 
Louis-Philippe. La Monarchie de Juillet s’achèvera en 1848, l’une 
des années les plus troublées de l’histoire du XIXe siècle, où se 
manifestent, à travers toute l’Europe, de puissants courants 
nationalistes et une profonde crise sociale. Ces courants 
d’idées se répandront dans toute l’Europe et entraîneront dans 
leur sillage de grandes modifications des régimes politiques, 
l’édification de nouveaux États (Allemagne, Italie, Belgique) et 
une autre délimitation des frontières, notamment en Italie où 
le pouvoir temporel du Souverain Pontife sera au centre des 
conflits. 

En février 1848, la IIe République 
est proclamée en France, suivie en 
décembre 1851 de l’instauration du 
Second Empire avec l’empereur 
Napoléon III (1851-1871).

En 1846, Élisabeth pressent dans ses visions que le régime de Louis-
Philippe va s’écrouler et que le roi sera chassé. Puis, selon ses vi-
sions, un homme sera appeler à sauver la France (Napoléon III). À 
plusieurs reprises, elle voit également l’insurrection sanglante qui 
se déroulera à Paris en 1848. Elle est profondément ébranlée par 
la vision des combats et des nombreux morts.

Face à tous ces événements, la voyante exhorte à la prière, 
à la pénitence et à la conversion. Plus clairement que jamais, 
elle comprend l’amour de Dieu et l’ingratitude des hommes. 
Elle perçoit que Dieu nous aime immensément, mais que tant 
d’hommes semblent indifférents à cet amour infini. C’est le 
même message qu’une humble sœur de la Visitation, avait 
reçu à Paray-le-Monial, en 1675 : «Voilà ce Cœur qui a tant aimé 
les hommes qu’il n’a rien épargné jusqu’à s’épuiser et se consom-
mer pour leur témoigner son amour. Et pour reconnaissance je 
ne reçois de la plupart que des ingratitudes.»
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Chapitre 4 . 1848-1849 
Les visiteurs se pressent à son chevet 

Jour après jour, avec calme et simplicité, Élisabeth re-
late tout ce qu’elle voit à son fidèle confesseur, l’ab-

bé Reichard, qui transmet l’information régulièrement 
à l’évêque de Strasbourg, monseigneur Raess. Celui-ci 
est un homme à l’écoute et très attentif, un pasteur 
éminent et bienveillant. 

C’est au cours de l’année 1848-1849, dans sa trente-
cinquième année, que la voyante est invitée par son 
confesseur à faire le récit de sa vie, récit recueilli par 
écrit en allemand par l’abbé Reichard : Vie d’Élisabeth 
Eppinger racontée par elle-même à la demande de son 
confesseur et écrit par celui-ci. 

Et tandis que le confesseur recueille précieusement 
ses propos, des événements décrits par la visionnaire 
sont en train de se réaliser loin de  
Niederbronn. Et quelques notables 
bien informés sont interpellés par 
certaines concordances. 
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Plus tard, au moment où elle subira de vives 
attaques, il écrira avec force : J’ai reconnu 

en elle toutes les marques d’une âme 
privilégiée, d’une candeur admirable, 
d’une noble simplicité et d’une bonne foi à 
toute épreuve. Malgré les pièges que je lui 
tendis et les contradictions dans lesquelles 
je cherchais à l’envelopper, il m’a paru 
impossible de la trouver en défaut en quoi 
que ce soit.

Après la visite de l’évêque et son précieux 
soutien, la vie d’Élisabeth est totalement 
bouleversée. Les visiteurs se pressent 
auprès de celle qu’ils surnomment «l’exta-
tique de Niederbronn». Ses propos sont 
divulgués bien au-delà des limites de son 
diocèse.

Certains la prennent pour une exaltée, 
une folle ou une mystificatrice, d’autres 
au contraire désirent ardemment la 
rencontrer pour lui demander prières et 
conseils. Si un visiteur lui pose une question 
Élisabeth s’adresse à Jésus et lui dit : Mon 
divin époux, que dois-je répondre ?

Si elle ne reçoit aucune réponse, alors elle 
ne dit rien. Pour beaucoup, ces rencontres 
avec la malade sont un baume et une 
grande lumière dans leur vie. Ainsi, des 
personnalités de la société civile et de 
l’Église demandent à la voir.

La rumeur commence à se répandre, car Niederbronn est une 
station thermale où les curistes viennent non seulement de 

toute l’Alsace, mais aussi des régions françaises proches et 
des duchés allemands limitrophes. L’établissement thermal 
va même connaître un regain de succès ! Dans la situation 
politique que connaît l’Europe agitée par les mouvements 
révolutionnaires, les esprits sont inquiets. Dans les classes 
sociales qui fréquentent la station thermale, on recherche un 
avis, une parole qui redonnerait confiance. A-t-on parlé d’une 
femme particulièrement éclairée par Dieu ? On demande à la 
voir. Des visiteurs se pressent à la maison Eppinger, demandant 
« à la malade » des prières, des conseils et se racontant les uns 
aux autres les bienfaits de cette rencontre.

C’est ainsi que commence un mouvement qui est bientôt 
considéré comme un «trouble à l’ordre public». Le maire, 
Albert de Dietrich, s’en prend au curé, le considérant comme 
responsable de ces visites et des propos qui circulent. Ces 
visites sont aussi une grande gêne pour la famille qui est 
exposée à toutes les moqueries du voisinage.

Face à ces faits troublants, l’évêque de Strasbourg prend
 la décision de se rendre personnellement à 
Niederbronn, où il demeurera trois jours, 
fin juillet 1848, pour soumettre la voyante 
à un examen  approfondi. Il reconnaît en 
Élisabeth une âme favorisée de grâces 
exceptionnelles, une personne droite, 
d’une parfaite bonne foi, à l’abri de 
tout soupçon de manipulation. 
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Leur supérieur ecclésiastique propose même à la 
malade de venir lui donner l’habit et de porter le nom 
de sœur Alphonse-Marie de Liguori (prêtre napolitain, 
fondateur des Rédemptoristes, qui, au XVIIIe siècle, 
s’occupa des pauvres dans les campagnes). 

Mais monseigneur Raess à qui le curé demande 
conseil écrit avec grande justesse : La prudence 
exige qu’en cette affaire on ne se précipite pas. Pour 
l’abbé Reichard aussi, Élisabeth est appelée à autre 
chose, pour un plus grand bien pour le diocèse. 
Mais quelle est donc «cette autre chose», quelle sera 
sa vocation ?

Élisabeth, ne souhaite pas se singulariser. Son cheminement 
de grâce se vit dans la discrétion et l’obéissance à son 

confesseur. Elle est très consciente de son indignité et dit à 
Jésus : Comment peux-tu me donner de telles grâces, moi qui 
suis si petite, qui ne suis rien. 

Élisabeth reste cette petite paysanne de santé fragile et peu 
cultivée, totalement intégrée dans la vie de sa famille et de son 
village qu’elle n’a jamais quitté. Et pourtant son rayonnement 
spirituel depuis sa modeste chambre de la maison Eppinger 
traverse les frontières. 

C’est à la même époque que des foules se pressent aussi à Ars, 
petite bourgade des Dombes, et attendent de longues heures 
pour rencontrer son humble curé, saint Jean-Marie Vianney.

Élisabeth depuis son très jeune âge souhaite toujours ardem-
ment se consacrer à Dieu. Les sœurs enseignantes alsaciennes 
de la Providence de Ribeauvillé arrivées depuis quelques an-
nées à Niederbronn seraient heureuses de l’accueillir. Cette 
congrégation, née en 1783, rayonne dans toute l’Alsace, ani-
mant des écoles pour l’éducation des filles. 

L’Abbé 
Jean-David Reichard, 

premier Supérieur de 
la Congrégation 

(1796 - 1867)

Alphone Liguori
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Chapitre 5
Une vocation particulière

Jésus va faire comprendre à sa petite épouse qu’elle est ap-
pelée à fonder un nouvel ordre : Je te destine pour cet ordre. 

Je te prépare les grâces nécessaires, je t’enseignerai ce que tu 
auras à dire. Je veux te montrer les voies intérieures par lesquelles 
tu dirigeras chacune… abandonne-toi à moi, ne t’inquiète de rien 
quand tu fais ma volonté.

Le 20 décembre 1848, Élisabeth renouvelle son vœu de chas-
teté perpétuelle et ajoute un vœu d’obéissance à son confes-
seur. Celui-ci sera le supérieur du nouvel ordre qui sera fondé. 
Puis dans la terrible nuit du 21 décembre, il lui est montré par le 
Ciel toutes les fautes qu’elle a commises et combien de grâces 
et de lumières n'ont pas été reçues de ce fait. On se souvient 
que le curé d’Ars, inlassable confesseur, a lui aussi eu la révéla-
tion terrifiante de ses péchés. Comme l’humble curé, elle sera 
attaquée plusieurs fois par le « grappin ». Ainsi, le 13 mars 1849, 
pendant qu’elle s’entretient avec une personne, une ombre 
s’avance et prend la forme d’un serpent qui l’injurie en profé-
rant des accusations : hypocrite, simulatrice, menteuse. Élisa-
beth, effrayée, se saisit de la croix et retrouve immédiatement 
la paix. 

Le 28 août 1849, la population de Niederbronn assiste à l’ins-
tallation de l’aînée des Eppinger dans une petite maison du 
village où quatre jeunes filles alsaciennes l’attendent. Dans 
la même semaine, elles sont rejointes par cinq autres. Elles 
forment avec Élisabeth une communauté de dix membres.

Bientôt la maison est désignée comme le «petit couvent», 
en dialecte local : le kloesterlé. C’est ainsi, dans une grande 
simplicité, que l’ordre des filles du Divin Rédempteur fut fondé. 
Le Kloesterlé est une maison du village au milieu des autres. 
Une petite chapelle a été aménagée très sobrement au rez-de-
chaussée.

Une petite communauté prend vie autour de la première règle 
que l’on peut résumer ainsi : contempler dans l’Évangile le 
cœur miséricordieux de Jésus, contempler son attitude envers 
tous ceux qui souffrent dans leur cœur et dans leur corps ainsi 
qu’envers les pécheurs. Former son cœur sur le Cœur de Jésus 
pour être comme lui le bon samaritain et à l’image des dis-
ciples, à qui Jésus dit : «Va et toi aussi, fais de même», 
apprendre à aimer et à se faire proche de tous.

Le 9 septembre 1849, à 35 ans, Élisabeth Eppinger 
reçoit l’habit dans la petite chapelle tout 
juste aménagée au cours de l’été et prend 
officiellement le nom de sœur Alphonse-Marie. 
Elle est nommée par l’évêque supérieure 
générale de la nouvelle congrégation. Puis 
le 27 décembre, c’est au tour des premières 
novices de prendre l’habit tout en promettant 
obéissance à sœur Alphonse-Marie. Elles forment 
le premier noviciat. Monseigneur 

André Raess,  
	 Evêque de Strasbourg 

(1842 – 1887)
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À la fin de cette prière, elle a une nouvelle extase :
accompagnée par les saints qu’elle avait invoqués, 
elle se rend aux pieds de Jésus et elle prie :

Voyez mon divin Époux, 
je dois encore venir à vous.

Je place mon cœur dans le vôtre, 
prenez-le et donnez-moi le vôtre. 

Oh ! Je crains de vous offenser, de vous peiner. 
Oh ! Ne permettez pas cela. 

Prenez ma volonté entièrement 
et éloignez de moi tout ce qui peut vous offenser.

Dans l’abri discret de son «Petit Couvent», sa vie mystique 
est toujours très dense. Elle est parfois transportée dans des 
scènes de la vie de Jésus et de sa mère. Elle est intimement 
mêlée à l’action et les tableaux décrits dans ses notes sont 
particulièrement colorés et vivants. Elle est continuellement 
invitée par Jésus à travailler à la vigne du Père et à souffrir avec 
lui les souffrances de sa Passion. À toutes les scènes, la Vierge 
Marie est présente pour assister son Fils et associer la voyante 
à son œuvre.

Quelques jours après, le 2 janvier 1850, sœur Alphonse-Marie 
fera sa profession religieuse. Voici ce qu’un témoin décrit : Elle 
était comme environnée de lumière. Elle fut ce jour-là tout 
absorbée dans le sentiment d’une vive reconnaissance ; elle 
dut se contenir pour ne pas éclater de joie.

Lève-toi, mon amie, viens, ma toute belle.
Cantique des cantiques 2,16 

Puis le soir même, sœur Alphonse-Marie prononce cette 
prière : 

Ô Marie, ma chère Mère, 
ayez pitié de moi et prenez-moi comme votre enfant.

Voyez, je dois être la mère de ces enfants,
 mais comment le puis-je ? 

Je suis si pauvre, ayez pitié de ma pauvreté.
Obtenez-moi de votre Fils, mon divin Époux,

 un cœur aussi maternel que le vôtre.
Obtenez-moi l’intelligence, la sagesse et la science.

 
Ô saint Alphonse, sainte Thérèse, 

voyez le dur fardeau que je dois porter, aidez-moi, 
priez pour moi.

" "

Au «Kloesterlé» ou petit Couvent : 
le Couvent primitif à Niederbronn

Portrait de Mére 
Alphone-Marie
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Chapitre 6
Faire connaître la tendresse 
		   et la miséricorde de Dieu 
	 à ceux qui souffrent

Mais quelle est l’intuition originale de cette nou-
velle œuvre ? Les sœurs du Divin Rédempteur sou-

haitent «être instrument de la miséricorde de 
Dieu à travers des gestes simples qui soulagent 
et réconfortent le corps en même temps qu’ils 
apaisent l’âme, par l’attention et la présence 
aux accablés, l’écoute et le respect de toute 
détresse». Quel beau programme encore si actuel et 
de tous les temps ! 

Sœur Alphonse-Marie perçoit avec acuité toutes les 
formes de misère, matérielles et spirituelles, bien 
qu’elle n’ait jamais quitté Niederbronn. Le canton fi-
gure régulièrement parmi les plus pauvres du dépar-
tement du Bas-Rhin où délinquance et mendicité sont 
importantes.

Sa région déshéritée, restée à dominante rurale, a subi 
violemment les crises économiques provoquées par 
une suite de saisons désastreuses. Ainsi 1816 et 1817 
ont été des années de grande disette, durant lesquelles 
même les semences nécessaires aux semailles ont été 
mangées ! En 1829-1830, un froid rigoureux a sévi, puis 
en 1846-1847, la chaleur et la sécheresse ont provoqué 
un manque cruel de blé et de pommes de terre. Aux 
intempéries se sont ajoutées les épidémies : typhus, 
variole, choléra. 

Le Sauveur - statue, 
Maison Mère, Oberbronn
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Le caractère spécifique de la congrégation sera donc très 
concret : Aller à la demeure du pauvre pour répondre 
à ses besoins d’ordre spirituel et matériel par la pra-
tique des œuvres de miséricorde.

Selon la Chronique, dès le 15 octobre, deux mois à peine après 
leur fondation, en la fête de sainte Thérèse d’Avila, on vient les 
solliciter pour assister une pauvre femme qui depuis quelques 
jours souffre des violentes douleurs de l’enfantement. 

Puis le 28 octobre, on vient de nouveau appeler au secours 
pour venir en aide à un homme qui agonisait, languissant de-
puis quelque temps dans un lit dont les draps étaient trempés 
de sueur. Sa femme, une protestante, profondément affligée 
n’avait plus de linge pour le changer. Un témoin écrit : 
Plusieurs voisins se trouvaient dans la 
chambre lorsque sœur Alphonse-Marie y en-
tra ; ils furent tous étonnés dès qu’ils l’aper-
çurent. Mais elle parla si aimablement, avec 
des paroles si consolantes, qu’elle redonna 
courage à l’épouse affligée. Puis elle promit 
de continuer à lui venir en aide et se retira.

Le 30 novembre, un mourant angoissé 
demande à une postulante qui veillait, 
qu'on appelle Mère Alphonse-Marie. Celle-ci 
accourt et par sa présence et ses soins apaise 
et réconforte le malade. Plusieurs hommes 
qui étaient présents furent très émus et 
manifestèrent un grand respect. Cette visite 
fit sur sa femme ainsi que sur les autres 
protestants une bonne impression. 

Les familles s’entassent souvent dans des maisons délabrées, 
avec très peu de meubles et de linge. Dans son village, elle 
voit des hommes et des femmes accablés par la rudesse de la 
vie, épuisés par le travail et rongés par l’inquiétude du lende-
main. Il n’est pas facile tous les jours de nourrir de nombreuses 
bouches. On sait combien la fondatrice elle-même a été, à 
maintes reprises, gravement malade et combien elle s’est sen-
tie un poids pour sa famille. 

Connaissez-vous la situation d’une famille pauvre de l’époque 
quand un de ses membres est malade ? Très souvent celui-ci 
reste seul toute la journée dans une masure sans aucune assis-
tance, car les autres membres de la famille, bien que déchirés, 
sont obligés de le laisser pour aller travailler. Sœur Alphonse-
Marie décrit la situation : Les malades pauvres doivent rester 
pitoyablement dans le besoin et gémir comme le paralysé qui 
attendait depuis trente-huit ans à la piscine de Jérusalem, car il 
n’avait personne pour l’aider.

Écoutons la Parole de Dieu, dans le psaume 85 (86).

 Écoute, Seigneur, réponds-moi, 
car je suis pauvre et malheureux.

 Veille sur moi qui suis fidèle, 
ô mon Dieu, sauve ton serviteur qui s'appuie sur toi.

 Prends pitié de moi, Seigneur, 
toi que j'appelle chaque jour.

 Seigneur, réjouis ton serviteur : 
vers toi, j'élève mon âme !

 Toi qui es bon et qui pardonnes, 
plein d'amour pour tous ceux qui t'appellent, 

écoute ma prière, Seigneur, 
entends ma voix qui te supplie.

 Je t'appelle au jour de ma détresse, 
et toi, Seigneur, tu me réponds.

"

"
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Chapitre 7 . 1850-1854 

Leur charité se diffuse très rapidement, ainsi vont naître 
quatorze fondations en quelques mois autour de Nieder-
bronn : Reichshoffen, Brumath, Mommenheim puis Hoch-
felden, Haguenau, Wasselonne, Neuhoffen, etc., toutes 
situées non loin de la première fondation.
La providence se manifeste de façon très concrète pour 
la communauté : Lorsque les sœurs entrèrent dans leur 
nouvelle maison, il n’y avait encore ni ustensiles ni vivres. 
Mais, à peine avaient-elles franchi le seuil qu’on leur ap-
porta de tous côtés ce dont elles avaient besoin et en un 
instant il y eut si grande provision qu’elles donnèrent l’ex-
cédent aux pauvres, peut-on lire dans la Chronique. 

Le 11 mai au soir, Mère Alphonse-Marie prie devant le Saint-
Sacrement ; le Seigneur lui dit : Ma fille, dis à mes enfants 
qu’elles doivent davantage méditer ma vie et mes souf-
frances. Je leur enseignerai par ce moyen à sauver les âmes 
et j’accorderai aux plus ignorantes même une sagesse et une 
science particulières. Elle les rassemble donc et leur fit part 
de ce que le Seigneur lui avait dit. Elles étaient toutes très 
émues et prirent la ferme résolution de méditer à l’avenir la 
vie et les souffrances de Jésus avec ferveur.

Enracinement en terre d'Alsace

Le 17 décembre, une très jeune domestique qui n’est pas du 
village, seule, à l’article de la mort et sans aucun soin, est re-
cueillie au couvent. Les sœurs l’accompagnent avec tendresse 
jusqu’à sa mort. 
Très vite également elles sont heureuses de nourrir tous les 
enfants pauvres des villages alentour qui suivent l’école de la 
paroisse de Niederbronn.

Ainsi, les Filles du Divin Rédempteur par ces gestes si simples 
commencent leur mission de soulager la souffrance dans la 
joie et l’humilité sans aucune distinction de religion ou d’ap-
partenance sociale. 
Ce sont des missionnaires de la charité si proches de celles de 
Mère Teresa dans le monde d’aujourd’hui !

Cieux, criez de joie, terre exulte,
 que les montagnes poussent des cris,
car le Seigneur a consolé son peuple, 

il prend en pitié ses affligés.
Sion avait dit : “Yahvé m'a abandonnée ;

le Seigneur m'a oubliée.”
Une femme oublie-t-elle son petit enfant,

est-elle sans pitié pour le fils de ses entrailles ?
Même si les femmes oubliaient, moi, je ne t'oublierai pas.

Vois, je t'ai gravée sur les paumes de mes mains, 
tes remparts sont devant moi sans cesse.

				         	 Isaïe 49,13-16

"

"
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Heureux qui pense au pauvre et au faible :
 le Seigneur le sauve au jour du malheur !...

 Dans mon innocence tu m'as soutenu
 et rétabli pour toujours devant ta face. 

Béni soit le Seigneur, Dieu d'Israël, 
depuis toujours et pour toujours !

 Amen ! Amen !
	
L’année 1851 voit se réaliser six autres fondations, dont 
plusieurs sollicitées par l’évêque, comme à Marienthal, lieu de 
pèlerinage marial très connu, au nord de l’Alsace, où se trouve 
une maison pour les prêtres âgés ou bien à Strasbourg pour 
assurer les soins des pauvres de la cathédrale. On inaugure aussi 
deux fondations dans deux vallées proches de Niederbronn qui 
abritent des hameaux isolés par la forêt et dont la population 
vit dans une grande misère.

Partout où elles sont présentes les sœurs sont tout de suite 
très appréciées pour leur grand dévouement, leur humilité, 
leur discrétion et leur prière.

Le Docteur Kuhn, médecin de Niederbronn, écrit au début de 
l’année 1853 : Non seulement ces pieuses filles veillent les ma-
lades, leur donnent jour et nuit les soins les plus assidus en 
s’exposant à toutes les atteintes contagieuses et en bravant 
tous les dégoûts ; mais en pénétrant dans la cabane du pauvre, 
elles y apportent les consolations de la religion, substituent la 
douceur des procédés à la rudesse des manières, font régner 
la propreté là où cette qualité n’était ni connue, ni appréciée, 
et instruisent même les enfants dans les hameaux écartés où 
il n’y avait ni maître ni école. Cette congrégation est donc à 
mes yeux un grand bienfait pour les pauvres malades et un 
instrument de civilisation et de moralité religieuse.

"

"

Attirées par cette vie de prière et de compassion, de nom-
breuses jeunes filles frappent à la porte du petit couvent. Ce-
lui-ci devient bien trop exigu pour toutes les accueillir. Il faut 
agrandir au plus vite. Mère Alphonse-Marie confie ce projet 
à saint Joseph et lui consacre la nouvelle congrégation le 19 
mars 1850. Le 24 mars, elle confie à son confesseur : Ce ma-
tin pendant la Sainte Messe, alors que je priais saint Alphonse 
[de Liguori] comme protecteur de l’ordre, j’entendis une voix 
venant de l’autel de saint Joseph qui me dit distinctement : «Ce 
n’est pas saint Alphonse qui est le protecteur, mais saint Joseph. 
Il maintiendra ici le véritable esprit. Personne ne pourra nuire à 
cette maison…» Puis la supérieure voit saint Joseph construire 
lui-même le nouveau couvent. Plus tard Jésus lui dira : Vois, 
ma fille, saint Joseph, mon Père, sera désormais le protecteur 
principal de cette maison ; par son intervention, elle obtien-
dra de grandes grâces. Vois quelle fut la simplicité de ce saint ! 
Voilà pourquoi je le donne à cette maison comme protecteur et 
comme patron. 

Avec l’autorisation de l’évêque, la construction d’un grand 
couvent est donc entreprise et les dons affluent en abondance. 
Le couvent sera appelé « couvent Saint-Joseph » et offrira aux 
catholiques de Niederbronn leur première chapelle depuis 
le XVIe siècle. Le 19 mai 1850, c’est déjà la bénédiction de la 
première pierre : Beaucoup de personnes de Niederbronn et de 
Reichshoffen, des protestants et des juifs y assistaient, ainsi que 
quatre-vingts hommes qui travaillaient sur le chantier.

Et quelques jours plus tard une autre pierre fondatrice est 
posée : sœur Attala, l’une des premières compagnes de mère 
Alphonse-Marie meurt. À ses obsèques le psaume 40 (41) fut 
choisi :
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Rayonnement rapide 
			   de la spiritualité

Malgré sa santé fragile Mère Alphonse-Marie est 
appelée à faire de nombreux voyages pour visiter les 
nouvelles fondations dans des conditions souvent très 
précaires. Mais elle garde une égale humeur, toujours 
douce et attentionnée envers les sœurs. Elle ne cesse de 
les exhorter à la sainteté avec son dévoué collaborateur 
l’abbé Jean-David Reichard, supérieur ecclésiastique, 
cofondateur de la nouvelle congrégation, prêtre humble 
et prudent estimé de tous.

Mère Alphonse-Marie avait conscience d’avoir beau-
coup reçu du Seigneur et elle souhaitait ardemment 
transmettre son enseignement. Ses entretiens avec 
les sœurs étaient très personnels et tissés de conseils 
donnés par le Seigneur au cours de ses visions. Elle 
les exhorte à apprendre à connaître le prix des âmes en 
contemplant le Sauveur mourant sur la croix. Consoler 
les affligés, assister les mourants n’est-ce pas le plus 
important puisqu’il y va du salut des âmes rachetées par 
le sang précieux de notre divin Sauveur. Et rien n’est alors 
de trop dans le service du prochain : fatigue, dégoûts, 
tout jusqu’au don de la vie. Vivre et agir pour lui, l’imi-
ter dans sa douceur, son humilité, son amour, ne plaire 
qu’à lui seul et non rechercher les louanges de hommes. 
Accomplir avec une intention droite et pure 
toutes les œuvres de miséricorde spirituelle et 
corporelle et abandonner tout le reste à Dieu 
avec confiance. 

Chapitre 8

Chapelle de la 
maison mère
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1

Les demandes de fondations se multiplient de la part de paroisses 
et municipalités mais aussi de la part des plus hautes autorités de 
l’État. Même l’évêque allemand de Spire (Rhénanie-Palatinat) 
souhaite que les Filles du Divin Rédempteur s’établissent dans 
son diocèse. À la fin de l’année 1852 la congrégation compte 153 
membres et déjà 30 communautés. Les jeunes sœurs du Divin 
Rédempteur sont sur tous les fronts lors des graves inondations 
à Strasbourg en 1853, ou de l’épidémie de choléra qui va ravager 
l’Alsace en 1854. 
Les préfets des deux départements font appel à la Congrégation. 
Mère Alphonse-Marie envoie des sœurs partout où l’épidémie fait 
des ravages. Quelques-unes seront même victimes de la maladie. 
Toutes font l’admiration des populations, veillant jour et nuit au 
chevet des malades, faisant preuve d’ingéniosité pour sauver des 
vies et enrayer la contagion, assistant les mourants, consolant les 
familles, apaisant le désarroi.
La même année un autre appel parvient à Niederbronn. C’est la 
guerre de Crimée et la première confrontation des sœurs avec les 
champs de bataille. Parmi de nombreuses autres religieuses, un 
petit groupe de Filles de Mère Alphonse-Marie participe au soin 
des blessés dans les hôpitaux ambulants, suivant l’armée dans 
ses déplacements. Ainsi trouve-t-on quelques sœurs au siège de 
Sébastopol.

De nombreuses pages d’héroïsme se sont écrites dans le silence 
au nom de l’amour du Dieu de tendresse et de pitié (Exode 34,6), 
et du prochain. 

"

Le mot miséricorde, le sentiment par lequel la misère d'autrui 
touche notre cœur (du latin misereri, avoir pitié et cor, cœur) 
résume parfaitement la spécificité de la nouvelle congrégation.

Mère Alphonse-Marie insiste beaucoup sur la raison, le but, 
l’intention de toutes les actions. Elle reprend dans la première 
règle les paroles mêmes de saint Paul :

S'il me manque l'amour, je ne suis qu'un cuivre qui résonne, 
une cymbale retentissante… J'aurais beau distribuer toute 
ma fortune aux affamés, j'aurais beau me faire brûler vif, 

s'il me manque l'amour, cela ne me sert à rien.
1 Corinthien 13. 

De même saint Jean dit :

Celui qui n’aime pas demeure dans la mort.
1 Jean 3,14

L’amour dont parlent les deux apôtres n’est pas seulement 
l’amour du prochain mais aussi l’amour de Dieu. L’amour de 
Dieu et du prochain ne sont qu’un ; ils ne peuvent être sépa-
rés. Quiconque sert les hommes pour leur plaire ou s’attirer 
leurs éloges a déjà reçu sa récompense comme les pharisiens 
de l’Évangile. Comme le dit saint Paul, il n’est pas serviteur du 
Christ et n’a rien à attendre de lui. L’intention des Filles du Divin 
Rédempteur dans leur service de charité doit être : de plaire 
à Dieu – d’imiter le Cœur de Jésus et le Cœur immaculé de 
Marie – de servir la personne de Jésus-Christ en chacun des 
pauvres malades, se souvenant des paroles du Sauveur :

Tout ce que vous avez fait au plus petit 
d’entre les miens c’est à moi 

que vous l’avez fait.
Matthieu 25

"

"

" "

"

Signature de Mére
 Alphonse-Marie
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À partir de 1863, la congrégation portera un nouveau nom : 
congrégation des Sœurs du Très Saint-Sauveur pour éviter le risque 
de confusion avec une autre congrégation. À cette époque la 
Congrégation compte environ 700 sœurs réparties en 83 maisons 
dans 15 diocèses d’Europe. Mais quels sont ces pays européens ?
La première fondation hors de France est celle de Spire proche 
de la frontière – la ville était française jusqu’à la chute de l’empire 
napoléonien en 1814 puis est redevenue allemande. 

En 1854 c’est en Bavière, à Wurtzbourg, que s’ouvre une 
nouvelle communauté avec sœur Marie-Honorine. Cette 
fondation va être très florissante. 

Puis en 1857 va naître la fondation de Vienne, en Autriche, 
avec sœur Théophile, fille du juge de paix de Niederbronn, une 
femme très douée qui fut l’une des premières compagnes de 
mère Alphonse-Marie. 

La même année en France la congrégation acquiert le château 
d’Oberbronn, à deux pas de Niederbronn, dans le même 
canton, pour y installer le noviciat et plus tard en faire la 
maison mère. Ensuite une communauté est ouverte en 1863 
en Hongrie à Sopron, à 60 kilomètres de Vienne, avec sœur 
Basilissa sur l’instigation de sœur Théophile de Vienne.

N’oublions pas que le XIXe siècle fut le siècle de l’expansion extra-
ordinaire de la vie religieuse. À la veille de la Révolution, la France 
compte 55 000 religieuses. Au lendemain, celles-ci ne sont plus 
que 12 000, mais en 1900 on en recense 135 000 ! 

On sait que le très grand nombre de fondations religieuses 
est lié à la situation d’extrême pauvreté d’une partie de la 
population de la société européenne. Les congrégations sont 
sur tous les fronts : les hôpitaux, l’éducation, le catéchisme, 
les indigents… Avec des figures de femmes intrépides et 
innovantes : Madeleine-Sophie Barrat (fondatrice de la 
congrégation du Sacré-Cœur de Jésus), Anne-Marie Javouhey 
(Saint-Joseph de Cluny), Thérèse Couderc (le Cénacle), Jeanne 
Jugan (les Petites Sœurs des Pauvres), pour ne citer que les 
plus connues. Et toutes ces femmes anonymes que sont les 
«Sœurs des campagnes», les «Pieuses filles» , les «Béates du 
Velay», les «Sœurs du bouillon», les «Sœurs de plein-vent»,  
les «menettes», les «mirepoisines», les «valetottes»…

Le moment est arrivé d’obtenir pour la congrégation les titres 
de reconnaissance officielle des autorités civiles et religieuses. 
Monseigneur Raess, jusque-là seul responsable de la nouvelle 
famille religieuse, fait avec diligence les démarches nécessaires. 
Et c’est en novembre 1854 par décret impérial de Napoléon III 
que la congrégation des Filles de Divin Rédempteur obtient un 
statut officiel de l’État français ; elle obtient la reconnaissance 
officielle de l’Église par le «décret de louange» du 3 mars 1863 
signé par le pape Pie IX suivi par le «décret d’approbation» le 
11 avril 1866. 
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Bientôt les relations entre sœur Alphonse-Marie et sœur Théo-
phile, toutes deux femmes charismatiques et femmes de ca-
ractère, vont être houleuses. Les maladresses et les incompré-
hensions des unes et des autres s’enchaînent. Le désaccord 
porte essentiellement sur des questions de délimitation de 
l’autorité. Peut-on souligner les différences de milieu familial 
et d’éducation de ces deux personnalités qui ont été liées par 
la même recherche spirituelle dans leurs jeunes années ? Bien 
qu’elles souhaitent toutes deux servir le Seigneur à travers les 
pauvres leur appréciation des moyens est différente.

En 1866, ces trois fondations hors de la France (Wurtzbourg, 
Vienne et Sopron) vont se séparer de la maison mère et deve-
nir autonomes. Ainsi naît la Kongregation der Schwestern vom 
Göttlichen Erlöser ayant sa maison mère à Vienne avec comme 
supérieure générale sœur Théophile. En 1999 cette congréga-
tion fusionne de nouveau avec la congrégation des Sœurs du 
Très Saint-Sauveur d’Oberbronn. 

En 1917 s’est constituée une autre branche issue de la congréga-
tion de Vienne : la Kongregation der Töchter vom Allerheiligs-
ten Heiland dont la maison mère est à Bratislava (Slovaquie). 
Cette congrégation est implantée en Slovaquie, en Tchéquie, 
en Hongrie et en Allemagne. En 2009 cette congrégation dé-
cide également de fusionner avec la congrégation des Sœurs 
du Très Saint-Sauveur d’Oberbronn.

En mars 1866, l’évêque de Raab en Hongrie avertit monseigneur 
Raess et mère Alphonse-Marie de l’érection en congrégation 
des communautés de son diocèse. Ainsi naît la Kongregation  
der Schwestern vom Göttlichen Erlöser de Sopron ayant pour 
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supérieure générale sœur Basilissa. Cette congrégation, dont la 
maison mère est actuellement à Rome, est implantée en Hongrie, 
en Slovaquie, en Tchéquie, en Autriche et aux États-Unis. 

Quelques mois plus tard, il en est de même pour les commu-
nautés du diocèse de Wurtzbourg. Cette fondation donne 
naissance à la Kongregation der Schwestern des Erlösers dont 
la maison mère est à Wurtzbourg (Allemagne) avec pour supé-
rieure générale sœur Marie-Honorine. Cette congrégation est 
répandue en Allemagne, en Tanzanie et aux États-Unis.

Ces séparations d’un certain nombre de sœurs et de commu-
nautés sont une épreuve douloureuse pour Mère Alphonse-
Marie. Ces années de croissance très rapide hors frontière lui 
font vivre une expérience nouvelle et déconcertante. Ce projet 
si modeste, né de la contemplation de l’amour de Dieu pour 
les hommes, devient une organisation humaine avec ses exi-
gences rigoureuses.

	 C'est la parole de Dieu qui m'a appelé à la vie,
C'est sa volonté qui me comble d'amour et de tendresse.
Même au cœur de la détresse,je garde foi en sa promesse,

Sa loi et son amour sont ma consolation.
Seigneur, fais de moi un témoignage de ton amour,
Que ma vie tout entière soit un signe de ta parole.

Le 24 juillet 1867, l’abbé Reichard s’éteint et quelques jours plus 
tard le 31 juillet Mère Alphonse-Marie, âgée de 53 ans achève 
son pèlerinage sur la terre. Ses funérailles sont célébrées le 2 
août, en la fête de son saint patron, Alphonse de Liguori.

"

"

Mère Alphonse-Marie 
sur son lit de mort



Puis, malgré les trois conflits meurtriers entre la France et 
l’Allemagne les congrégations ont poursuivi inlassablement 
leur activité sur les deux rives du Rhin auprès des souffrants.

Au XXe siècle, les différentes familles religieuses qui se sont 
développées de par le monde (en Afrique, en Amérique, en 
Asie) font rayonner l’expérience spirituelle de mère Alphonse-
Marie reconnue comme leur fondatrice. 
Le 19 décembre 2011 le pape Benoît XVI a promulgué un décret 
reconnaissant officiellement l’héroïcité des vertus pratiquées 
par Élisabeth Eppinger – mère Alphonse-Marie. Elle porte de-
puis lors le doux titre de «Vénérable Servante de Dieu».

Heureux les pauvres en esprit, 
car le Royaume des cieux est à eux. 

Heureux les doux, car ils recevront la terre en héritage.
Heureux les affligés, car ils seront consolés.

Heureux les affamés et assoiffés de la justice, 
car ils seront rassasiés.

Heureux les miséricordieux,
car ils obtiendront miséricorde.

Heureux les cœurs purs, car ils verront Dieu.
Heureux les artisans de paix, 

car ils seront appelés fils de Dieu.
Heureux les persécutés pour la justice,

car le Royaume des cieux est à eux.
Heureux êtes-vous si l'on vous insulte, 

si l'on vous persécute et si l'on vous calomnie  
de toute manière à cause de moi.
Soyez dans la joie et l'allégresse, 

car votre récompense sera grande  
dans les cieux. 

Matthieu 5,3-12

"

"

Benoit XVI 

Vitraux dans la chapelle de la clinique 
Ste Odile à Strasbourg 



a  mystique
de Niederbronn

 1814 - 1867 
Elisabeth Eppinger

Ota et hitatet vellate none rem 
senisqu ostiae pore nobis et ven-
tumqui ullab ium quiatis nossi 
consequatur? Genimin nonseque 
net dignatem qui beatem laccus.
Pa conse conseque earum sequa-
tus prae nim hit et quis dolorio. 
Ga. Aximinisquid minum utem 
eos eum et aliqui dipicia cuptae 
sint aut quatque vendae quam 
quunt vit ipsus et voloratium 
is aut ut lianiate reicae vendae 
natem se por ad modit etur?
Litat enim viditate qui sitiore 
debit maion etur?
Ferci to qui omnimoditat liquiam, 
a parchicil ipsam, inti cus et ius-
cill iquam, cupissi iunt rerupta-
testo bere nem rehent, conseque 
de laudi rat.
Bus autempere nos aut labo. At 
et, sin resenis as aut ute seque 
provit ut magnisitis pos eume ex


